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PROLOGUE


 

Les huit membres du commando connaissaient la cible par
cœur. Ils n’avaient même pas eu besoin de relire sa fiche.

La cible était de sexe masculin, de nationalité iranienne, parlait
arabe, anglais et farsi, mesurait un mètre soixante-dix, portait
une petite moustache et pesait soixante-quinze kilos. « Un poids
plume, ça sera facile », avait décrété Trésor la première fois,
légèrement méprisant. « Poids Plume » : le nom lui était resté.
Ainsi surnommaient-ils la cible entre eux.

La fiche décrivait ses habitudes, toujours les mêmes. Poids Plume
ne sortait jamais sans qu’un et le plus souvent deux gardes du
corps l’accompagnent. Il ne pratiquait aucun sport et continuait
de limiter ses déplacements à des motifs professionnels : université, centre de recherche, ministère. Les courses dans les magasins,
le cinéma, le restaurant lui étaient quasi inconnus. On ne lui
connaissait pas de hobby. Il ne portait vraisemblablement jamais
d’arme. La fiche précisait que Poids Plume était atteint d’une
petite claudication due à une fracture de la jambe mal recollée
pendant l’enfance. Cette légère infirmité ne l’avait pas empêché
d’épouser une ravissante jeune femme, Soheila, professeur de
mathématiques dans le secondaire. Elle avait donné le jour à
deux enfants.

Plusieurs photos, les mêmes qu’il y avait huit mois, accompagnaient
la fiche : la première, un gros plan, révélait un visage agréable et
un regard doux un peu perdu. La deuxième, en pied, indiquait une
silhouette affligée d’un léger embonpoint. Les autres montraient
Poids Plume en voiture fumant une cigarette fenêtre ouverte,
puis dans la rue accompagné de son garde du corps, dans un
amphithéâtre en train d’enseigner à l’université de Téhéran, ou
encore sur une pelouse en train de jouer avec ses petites filles.
Dans les bases de données concernant la nomenklatura du régime
iranien, Poids Plume occupait une position singulière : il n’était
pas dans le premier cercle du pouvoir et n’avait jamais rencontré
l’Ayatollah Ali Khamenei, à Qom. Il n’avait croisé le président
Ahmadinejad qu’à l’occasion d’une visite officielle du centre de
recherche. Mais son salaire, ses gardes du corps, la voiture de
fonction, les notes de frais, la maison qu’ils occupaient dans une
zone résidentielle de Téhéran indiquaient clairement son importance politique et sociale.

— Encore lui, avait dit Geronimo.

— Ouais, c’est retour à la case départ, avait renchéri Coyote.

— Faut pas se plaindre les gars, on nous donne une chance de
rattraper le coup, avait plaidé Princesse.

La réflexion de Princesse avait clos les discussions. Geronimo,
Princesse, Trésor… Des surnoms bien sûr, qu’eux-mêmes utilisaient
pour protéger leur identité et se protéger les uns des autres. Faits
prisonniers, ils ne pourraient rien dire de leurs complices.

Tous avaient échoué à tuer Poids Plume huit mois plus tôt.

Ils avaient été introduits les uns après les autres sur le territoire
iranien. Ils avaient mis des semaines à acquérir une apparence de
normalité : voyageurs de commerce, techniciens de l’industrie du
pétrole… Ils se répartissaient entre trois piaules qui appartenaient
à on ne savait qui dans des immeubles huppés. Après des semaines
de filature à Téhéran, en milieu particulièrement hostile, ils
avaient réussi à acquérir une vision globale de ses déplacements,
de ses rencontres. Ils avaient remarqué que le mardi, Poids
Plume quittait le centre de recherche vers midi et revenait déjeuner
à son domicile avant de regagner l’université où il donnait un cours
à 17 heures. Princesse avait soudoyé un serveur du restaurant
dans lequel, chaque mardi, le garde du corps allait acheter un
sandwich. Moyennant la promesse d’une nuit torride avec elle,
il avait introduit un puissant laxatif dans le sandwich du garde.
Une demi-heure après, livide, celui-ci avait dû partir se soulager.
Lorsqu’il était revenu à la voiture, qu’il avait pour consigne de
ne jamais quitter des yeux, le chauffeur-garde du corps n’avait
même pas pensé à inspecter le véhicule. Il s’était affalé sur le
siège avant et avait fermé les yeux. S’il avait respecté les
consignes, il aurait remarqué, scotché sous le châssis, un pain de
plastic assorti d’un détonateur.

Poids Plume aurait dû mourir carbonisé en compagnie de ses
deux gardes du corps, vers 16 h 15. À 16 h 55, il émergeait de
plus de quarante minutes d’embouteillages et approchait du
bâtiment de physique de l’université de Téhéran. Sa voiture
passait les contrôles de sécurité et entamait les manœuvres de
stationnement à la place qui lui était réservée sur le parking
de l’université. À 17 heures, il descendait sans un mot. Il avait
parcouru cent mètres quand le souffle le projeta cul par-dessus
tête sur la pelouse. Assommé par le bruit, il sentit à peine les
brûlures sur son dos. Le garde du corps demeuré au volant
mourut sur le coup. Celui qui accompagnait Poids Plume, marchant
derrière lui, souffrit de brûlures et contusions diverses. Tous deux
durent se racheter des vêtements. Le régime iranien fournit à
Poids Plume une voiture blindée et un autre garde du corps.

L’échec de cette explosion trop tardive avait amené la dispersion
du commando et entaché la réputation du groupe. Au retour,
tous les regards s’étaient tournés vers C4, l’artificier du groupe.

— C’est dingue ! s’était borné à dire C4.

Depuis, C4 portait cet échec comme une croix. Il avait mis en cause
les composants du détonateur, la mauvaise qualité du plastic,
l’humidité ambiante… Personne ne répondait. Le plastic n’avait
pas explosé, C4 avait merdé, point. Chacun était responsable de
son boulot. Telle était la culture professionnelle du commando.
C4 avait été le seul à relire la fiche de Poids Plume en détail.
Comme s’il avait du mal à se convaincre que l’homme était
toujours vivant. Mais surtout parce qu’il ne comprenait plus ce
qu’il venait faire dans cette galère.

La consigne donnée aux huit membres du commando avait radicalement changé : Poids Plume ne devait plus mourir, bien au
contraire. Il fallait le capturer et le ramener vivant.

— Finalement, c’est une chance que tu l’aies foiré la dernière
fois, dit Geronimo à C4, qui jugea cette ironie déplacée.

— Quand je pense à la manière dont on nous a traités au retour
à cause de toi !! Plus bas que terre ! ajouta Coyote.

Princesse, comme chaque fois, désamorça les tensions.

— Ils disaient qu’on était tous des nuls. Et à qui ils refilent le
bébé ? Aux mêmes nuls !

Elle rit et calma le jeu.

Le changement de stratégie vis-à-vis de Poids Plume avait été le
résultat d’un événement inattendu, la défection d’Abu Khattab.
Ce colosse extraverti, membre du puissant clan palestinien
Doghmush de Gaza, très impliqué dans le trafic d’armes et le
trafic de drogue, avait été convaincu de délaisser la mouvance
salafiste du Jaytish al Islam au sein de laquelle il s’épanouissait
pour rejoindre le Hamas. En échange, il s’était vu promettre le
poste enviable de commissaire de police de Khan Younes. Il
n’aurait toutefois ce poste que s’il acceptait de suivre une
formation pendant cinq mois, en Iran. Abu Khattab, qui maniait
la kalachnikov comme personne, se demanda ce que les Iraniens
pouvaient bien avoir à lui apprendre dans l’art de tuer, mais il
accepta le marché. Il partit en Iran et, dans une caserne des
Gardiens de la Révolution, située dans la banlieue de Téhéran,
il apprit le maniement d’autres armes à feu, la pose d’engins
explosifs improvisés, les bases du close combat et du karaté et
fut même affecté à des missions de protection rapprochée.

Abu Khattab se vit ainsi confier la mission de remplacer le
chauffeur-garde du corps de Poids Plume. Un poste à haut risque
compte tenu des conditions de décès du prédécesseur, mais une
mission de confiance. Le Palestinien découvrait un intellectuel
pour la première fois de sa vie. Poids Plume fut ravi du changement.
Cet Arabe haut en couleur le changeait agréablement des Pasdarans
moroses et sans conversation qui lui donnaient le sentiment
d’être emprisonné. Chaque jour, Abu Khattab passait prendre le
chercheur à son domicile pour gagner l’université ou le centre
de recherche. Chaque jour, il suivait un itinéraire différent.
Chaque jour, il affirmait à son passager qu’il n’avait rien à craindre
en sa présence. Et il touchait le pistolet mitrailleur déposé sur le
siège à côté du sien.

Poids Plume ne savait quel crédit accorder à cette promesse de
sécurité mais, faute d’autre choix, faisait confiance. Pour rompre
l’ennui des embouteillages, il s’intéressa à la vie du clan Doghmush.
Abu Khattab en fut touché. Il félicita Poids Plume pour la qualité
de son arabe et s’épancha. Il n’évoqua jamais le trafic d’armes,
de voitures et de drogue dans lequel ses oncles et cousins excellaient. En revanche, il fit revivre des clichés anciens de bergers
en saroual qui promenaient leur troupeau de chèvres vers des
pâturages de plus en plus réduits, de pêcheurs qui trimaient
dur sur leur barque à l’essence rationnée, de la mosquée de Gaza
City et des petits cafés environnants, du houmous, « le meilleur
du monde », que l’on mangeait au restaurant de son cousin
Ahmad et des enfants innombrables qui assuraient l’avenir de
la tribu. Ces souvenirs plongeaient Abu Khattab dans la nostalgie, mais l’amitié naissante avec Poids Plume lui rendait l’exil
supportable.

Le chauffeur palestinien fut dépité d’apprendre à la dernière
minute le départ de Poids Plume pour trois mois au Pakistan. Il
devint carrément furieux quand il comprit qu’il ne serait pas du
voyage. Les services de sécurité iraniens l’avaient écarté au profit
d’un Iranien, issu des rangs des Gardiens de la Révolution. Estimant
que plus rien ne le retenait en Iran, Abu Khattab rentra à Gaza.
Là, il découvrit que le fauteuil de commissaire du poste de police
de Khan Younes que le Hamas lui avait promis lui avait aussi
échappé. Il était occupé par un représentant d’un clan rival, un
certain Mohammed Ali du clan Abd al-Shafi. Abu Khattab se
plaignit amèrement des promesses mensongères du Hamas dans
tous les cafés de Gaza City.

Un soir, en regagnant son domicile, il fut immobilisé par deux
hommes qu’il ne connaissait pas. Ils lui dirent qu’il pouvait se
venger du Hamas et gagner de l’argent s’il le souhaitait. Ils lui
remirent un téléphone portable en lui recommandant d’appeler
le numéro unique mémorisé dans les contacts. Comprenant qu’il
s’agissait d’une invitation du Mossad ou de la CIA, Abu Khattab
laissa passer quelques jours. Il finit par appeler. Une femme lui
répondit et lui donna rendez-vous à la tombée du jour sur une
plage isolée de Gaza. Il devait venir seul. L’homme qu’il rencontra,
un Palestinien, portait la chemise caractéristique des membres
de l’Organisation des Nations unies pour les réfugiés. Abu Khattab
mentionna son séjour en Iran et ses fonctions de garde du corps
auprès de Poids Plume, le voyage au Pakistan et les raisons qu’il
avait d’en vouloir aussi aux Iraniens. Il toucha pour cela plusieurs
centaines de shekels. Il reçut pour mission de fréquenter les
cafés, d’ouvrir les oreilles et de raconter les détails de la vie
quotidienne des responsables du Hamas.

L’officier traitant d’Abu Khattab, en raison de ses fonctions dans
une organisation internationale, était autorisé à quitter Gaza
aussi régulièrement qu’il le souhaitait. C’était à ces moments-là,
loin des yeux et des oreilles du Hamas, qu’il rendait compte de
ses rencontres avec différents informateurs. Il évoqua incidemment
la présence de Poids Plume au Pakistan sans soupçonner le
séisme qu’il allait déclencher. Ses supérieurs le convoquèrent et
lui firent raconter dix fois de suite son entretien avec Abu Khattab.
Convaincus qu’il ne s’agissait pas d’une intox, ils entreprirent de
pister Poids Plume. Était-il toujours là-bas ? Quand était-il parti ?
Quand allait-il revenir ? Après des recherches informatiques sur
les vols aériens, plus la mobilisation d’un certain nombre de
correspondants en Iran et au Pakistan, les services de renseignement acquirent la confirmation du départ de Poids Plume
pour Karachi. Un garde du corps, membre émérite des Gardiens
de la Révolution, l’accompagnait. Ce dernier fut reconnu des
services de renseignements car il voyageait sous son nom propre.
Information capitale : Poids Plume n’était toujours pas de retour
en Iran. Le trouver et l’atteindre au Pakistan ? Trop dangereux.
À l’aéroport de Téhéran ? Pas impossible, mais risqué.

Où et quand Poids Plume allait-il réapparaître ? La cellule de crise
spécialement créée pour répondre à cette question cracha assez
vite la réponse : le tandem allait réapparaître dans deux semaines
et ferait escale moins de vingt-quatre heures à Dubaï. Pourquoi
la cible et son escorte allaient-ils passer une nuit à Dubaï alors
qu’il existait des vols directs Karachi-Téhéran ? Mystère. Poids
Plume descendrait-il à l’hôtel ou à l’ambassade d’Iran ? Les
mêmes techniques d’espionnage électronique révélèrent une
double réservation au Jumeira Hotel. Mais il pouvait aussi s’agir
d’un leurre. Un technicien fut néanmoins dépêché pour réserver
les deux chambres et les truffer de micros. Le jour du retour
supposé de Poids Plume, Princesse et C4 furent dépêchés à
Dubaï via Londres pour suivre la cible de sa descente d’avion à
sa destination finale.

Les huit membres du commando s’envolèrent d’aéroports différents, Chypre, Rome, Paris… Tous voyageaient sur des compagnies
différentes, tous avaient appris la géographie de l’émirat, ses
voies de communication sur terre et sur mer, son climat, le comportement des citoyens aux différentes heures de la journée,
connaissances souvent inutiles mais dont la fonction était de
calmer les nerfs. Leur mission avait été précédée par un intense
travail de préparation. Tous avaient répété les pratiques de
kidnapping dans des endroits fermés : aéroports, hôtels, centres
commerciaux. Un grand hôtel avait été réquisitionné pour
l’occasion. Les chambres, la circulation du room service, les
caméras à l’étage et dans le hall de réception, le ballet des
femmes de ménage… tout avait été étudié. L’idée d’agir dans
l’aéroport fut abandonnée : trop de caméras de surveillance et
trop de policiers et soldats capables de surgir au moindre dérapage. Idem pour le centre commercial : le cadavre du garde du
corps déclencherait immédiatement la mobilisation des forces
de police sans parler de celle des médias. L’enlèvement aurait
lieu à l’hôtel ou à la sortie de l’hôtel.

Des imprévus avaient été imaginés, pour tester la capacité d’initiative du commando : le lavabo bouché qui inonde la chambre
de la cible, le client qui se jette par la fenêtre au moment où le
commando passe à l’action, le couple qui se déchire en public,
l’ascenseur qui tombe en panne et même le commando terroriste
dont l’action pourrait venir perturber ce kidnapping mûrement
réfléchi. Ils avaient aussi étudié la cible, son passé, sa famille, ses
amis et son environnement professionnel et personnel pour tenter
de deviner comment il réagirait face au danger. Se jetterait-il sur
un pistolet ? Se mettrait-il à hurler ? Obéirait-il sans discuter ?
Chercherait-il à s’enfuir ? Etc.

L’interception s’effectuerait à deux au moins. Discrétion oblige.
Un pour immobiliser la cible, voire l’assommer en cas de panique.
Le second pour prêter main forte et neutraliser le garde du corps.
Pour ce dernier, un Pasdaran analphabète mais formé au combat
au corps à corps et d’un dévouement à toute épreuve, la solution
s’était imposée tout de suite : une élimination aussi rapide que
possible. Tous les membres du commando avaient été sélectionnés
sur un critère simple : un grand sang-froid pendant l’action et une
sensibilité réduite aux dommages collatéraux. Un autre groupe
de deux se tiendrait immédiatement à proximité, en contact visuel,
prêt à intervenir en cas de besoin. Les quatre autres personnes
avaient à charge de gérer l’environnement, d’empêcher toute intervention extérieure, voire d’attirer sur soi l’attention des forces
de police pour mieux permettre au kidnapping de réussir.

Poids Plume et son garde arrivèrent comme prévu vers 20 heures
à l’aéroport de Dubaï. C4, chemise à fleurs et look de touriste
américain, les repéra à 20 h 45 en sortie de douane. Il informa
Princesse par téléphone que la cible et son ange gardien venaient
de récupérer leurs bagages et se dirigeaient vers les taxis.

— Bien compris C4, je fonce.

Princesse raccrocha, tourna la clé du démarreur et sa voiture de
location quitta lentement le parc de stationnement en direction
de la station de taxis proche des arrivées. La file d’attente était
courte. Les deux Iraniens s’étaient immobilisés un moment sur
le seuil du bâtiment des arrivées. Malgré la nuit, une chaleur de
plomb ralentissait les mouvements. Ils marchèrent lentement
vers la tête des taxis et montèrent dans une Mercedes climatisée
que Princesse et C4 prirent immédiatement en chasse. La nuit
noire et la circulation très dense sur l’autoroute éclairée par
endroits seulement obligeaient à une filature rapprochée. Après
un quart d’heure de conduite à vive allure, la Mercedes s’engagea
dans la bretelle qui conduisait au Jumeira. Princesse et C4 levèrent
le pied. Cheyenne et Tango, dûment informés par téléphone,
attendaient un signal au bar de l’hôtel. Tango repéra d’emblée
Poids Plume et, l’air de rien, une casquette sur la tête pour déjouer
les caméras, suivit les deux Iraniens vers la réception. Delta et
Clone sortirent des toilettes au moment précis où la concierge
leur remettait les clés magnétiques de leurs chambres. Ils se
dirigèrent vers les ascenseurs. Tous deux portaient également
une casquette et des lunettes de soleil malgré la nuit. Ils montèrent
dans le même ascenseur que Poids Plume et son cerbère tout en
discutant en anglais des mérites des trois restaurants de l’hôtel.
Clone demeura dans l’ascenseur pendant que Delta sortait au même
étage que les deux Iraniens. Sa chambre était quasi mitoyenne
de celle du garde du corps. Les micros placés dans les chambres
prirent ensuite le relais. Ils informèrent le chef du commando
que Poids Plume s’était immédiatement commandé à dîner par
le room service. Le commando de surveillance avait noté que le
garde du corps et la cible prenaient leur dîner séparément et
surtout se parlaient très peu. Quelques mots avaient juste été
échangés relativement à l’heure du petit déjeuner le lendemain.

En attendant le room service, Poids Plume appela sa femme à
Téhéran, annonçant son retour pour le lendemain. Le chef du
commando nota la voix chaleureuse de la femme et la joie qu’elle
manifestait à l’écoute de son mari. Elle se plaignit de n’avoir eu
aucune nouvelle. « Impossible, les consignes de sécurité étaient
draconiennes, j’étais surveillé tout le temps », affirma Poids Plume.
La fiche disait que Poids Plume avait été présenté à Soheila à
l’âge de 20 ans. Elle-même en avait 17 lors de leur première
rencontre. La fiche ne disait rien du regard tout à la fois effrayé
et moqueur que la jeune fille avait jeté de temps en temps sur
Poids Plume tout au long de la présentation par les familles.
Elle ne disait pas non plus que le jeune homme en avait été
instantanément foudroyé. Le jour où le voile était tombé, ses
sentiments avaient explosé. La timidité du garçon avait fait rire
et séduit la jeune fille. Elle avait donné son accord à ses parents
le soir même et deux ans plus tard le mariage avait eu lieu. Ni
l’un ni l’autre n’avaient jamais regretté ce mariage arrangé par
deux familles de la bourgeoisie intellectuelle de Téhéran. Soheila,
qui menait de brillantes études littéraires et juridiques, avait
donné naissance coup sur coup à deux filles que Poids Plume
adorait. Elles avaient désormais 11 et 12 ans.

Poids Plume dit ensuite un mot à chacune de ses filles. Elles
criaient de joie autour de leur mère. Le commando suivait les
retrouvailles téléphoniques en direct. Anthrax, le chef du
commando, comprit enfin la raison de l’escale de Dubaï.

— Que voulez-vous que je vous ramène ? demanda le père. Je
me suis arrêté à Dubaï spécialement pour vous gâter.

L’une voulait un Iphone, l’autre voulait un Ipad. Poids Plume se
mit à rire.

— Mais ce n’est pas de votre âge, et en plus vous allez me
ruiner !

L’embargo américain privait la jeunesse dorée iranienne des
produits high tech dont elle était friande.

Les petites filles piaillèrent que toutes leurs copines en avaient
déjà et qu’elles allaient être la risée de l’école.

Poids Plume comprit qu’il allait devoir mettre le prix pour se
faire pardonner sa trop longue absence.

— Je verrai ce que je peux faire, mes chéries. Je vous laisse. Soyez
gentilles avec votre mère.

Il raccrocha, profondément ému. Avant son départ, il avait
négocié auprès du département de physique de l’université
de Téhéran une escale à Dubaï. Non sans mal. Les services de
sécurité avaient lutté contre. Le mot « shopping » n’avait pas
été prononcé, mais tous avaient compris. Poids Plume voulait
faire connaissance avec les fameux malls où tous les objets
luxueux de la planète sont à vendre. Dubaï, poumon commercial
de l’Iran, offrait à profusion Ipad, Iphone, sacs Vuitton, caviar,
or, parfums, ordinateurs… Tous ces délices finissaient par
gagner la République islamique, mais à des prix rendus prohibitifs par la contrebande. Il fallait être soi-même trafiquant
pour pouvoir se les offrir. L’autorisation d’une escale à Dubaï
avait finalement été accordée après de longues négociations
qui avaient mobilisé l’attention des plus hautes autorités religieuses de Qom.

La sonnette du room service retentit. Poids Plume, qui ne supportait sans doute pas les menus des compagnies aériennes,
allait dîner. Seul.

Anthrax réunit son équipe.

— Le coup de fil que la cible vient de passer à Téhéran est un
bon signe. Notre homme peut désobéir aux consignes. Il faudra
donc guetter demain toutes les possibilités qu’il pourrait avoir
de se séparer de son gardien. Nous agirons comme prévu dans
le scénario 3. Au moment où ils quitteront l’hôtel. En attendant,
toutes les quatre heures, je veux deux d’entre vous avec un
casque sur les oreilles. L’un pour Poids Plume, l’autre pour son
garde du corps. Des questions ?

Il n’y en avait pas.

Ils mirent cinq minutes à organiser un planning pour la surveillance audio nocturne.

Le lendemain, à 7 h 23 du matin, dans la chambre 12 23 située
au 12e étage de l’hôtel Jumeira à Dubaï, Clone, un casque sur
les oreilles, nota les grognements émis par Poids Plume à son
réveil. Il le sentit s’étirer comme un chat, l’entendit bâiller et
rejeter les couvertures nécessaires à une protection nocturne
contre les attaques féroces de la climatisation. La trace sonore
de la cible était sans mystère : un long jet d’urine, des rideaux
qui s’ouvrent, un petit sifflement face au bleu du Golfe Persique
et des 320 mètres de haut du Burj-Al-Arab, cet incroyable hôtel
en forme de voile de boutre planté sur une île artificielle à
300 mètres de la plage du Jumeirah Hotel et de son immense
piscine en plein air à l’eau constamment réfrigérée. Clone nota
le bruit d’une douche longue et réparatrice suivie du tintinnabulement des flacons, crèmes et savons mis à disposition des clients
du luxueux palace. Clone alerta ses collègues. Dans quelques
minutes, la cible éprouverait le besoin d’un petit déjeuner.

Poids Plume, qui n’avait aucune conscience d’être une cible, se
séchait avec une serviette profonde. Clone l’entendit également
choisir des vêtements dans sa valise puis refermer le couvercle.
Tout en s’habillant, Poids Plume sifflotait. Une allégresse particulière portait ce sifflement. Clone ne sut comment l’interpréter.
La joie d’être de retour ?

Poids Plume et son garde du corps avaient convenu de prendre
un petit déjeuner ensemble à 8 h 30. Poids Plume connaissait la
consigne : ne jamais se déplacer sans garde du corps. Le respect
de cette règle aurait dû l’obliger à patienter encore trois quarts
d’heure. Mais la compagnie de ce rustre sans éducation qui se
prosternait cinq fois par jour pour les prières obligatoires l’insupportait. Un petit déjeuner en solitaire ressemblerait à un moment
de vacances. Dans cet hôtel bondé et cosmopolite, Poids Plume
se dit qu’il serait fondu dans la masse, aussi anonyme qu’un
autre. Certes, de retour à Téhéran, il aurait droit à un sermon
sévère de la part des services de sécurité. Il prendrait son air le
plus penaud, l’affaire serait bien sûr consignée dans son dossier,
mais aucune sanction ne serait appliquée. Poids Plume avait
conscience d’être un maillon indispensable de la politique de
son gouvernement. Il se regarda une dernière fois dans le miroir
du couloir qui menait à la porte d’entrée. Il ouvrit doucement la
porte et se dirigea vers l’ascenseur.

Une minute après, la porte 12 23 située en face de la sienne
s’ouvrit aussi et un homme habillé en jogging, une serviette
de toilette sur l’épaule, s’engagea dans le couloir. Il retrouva
Poids Plume devant les ascenseurs. Ils se saluèrent vaguement
et montèrent dans la première cabine, qui filait vers le lobby de
l’hôtel. À l’intérieur, ils saluèrent ensemble un British rougeaud
en peignoir de bain immaculé qui revenait dégoulinant de sueur
de la salle de sport située au sommet du gratte-ciel. Avant le rez-de-chaussée, l’ascenseur se délesta du British, dont la place fut
aussitôt occupée par un Américain en casquette, une raquette de
tennis, un businessman arabe en costume occidental, un Saoudien
en costume traditionnel ainsi qu’une femme arabe voilée de noir
jusqu’aux yeux et accompagnée de deux ravissants enfants en
bas âge.

Poids Plume savourait chaque seconde de cette parenthèse de
liberté. Il enviait tous ces individus libres d’aller et venir, inconscients de la chance qui était la leur. Même cette femme voilée
de noir lui paraissait plus autonome que lui. Il est vrai que son
séjour au Pakistan s’était révélé plus contraignant encore que sa
vie quotidienne dans la République islamique d’Iran. Ses hôtes
avaient été d’une attention sans faille, les rencontres scientifiques d’un excellent niveau, mais les prières obligatoires avant
chaque réunion, les voitures blindées, les rues bloquées à chaque
déplacement pour éviter les véhicules suicides et les colosses
armés jusqu’aux dents qui l’escortaient en sus de son garde du
corps lui avaient paru infiniment contraignants.

Au rez-de-chaussée, il n’eut aucun mal à repérer la salle de
restaurant. À l’entrée, il cueillit le Herald Tribune offert gracieusement aux clients de l’hôtel. « Ça va me changer d’une presse
aux ordres », pensa-t-il. Il se culpabilisa aussitôt de cette pensée
hétérodoxe. L’employé chargé de l’accueil attribua à Poids Plume
une table libre face à la mer. Ce dernier remercia et commanda
un café. Il déposa le journal et la clé magnétique de sa chambre
sur la nappe blanche et inventoria toutes les formes possibles
de petit déjeuner : américain, français, japonais, thaï, chinois…
Il opta pour une crêpe berbère, des céréales Kellogs, de la
charcuterie halal et un café noir très fort. Il dévora ensuite une
pâtisserie du Maghreb, sachant que sa femme l’aurait réprimandé
pour cet excès alimentaire. Poids Plume, affamé, dévorait vite,
légèrement culpabilisé : il n’aurait pas dû descendre au restaurant
de l’hôtel sans son garde du corps.

Trois hommes avaient observé la cible tout au long de son petit
déjeuner.

Quand Poids Plume s’essuya les lèvres, déposa sa serviette sur la
table et se dressa pour partir, il était 8 h 23. Il commençait à être
inquiet. Si son garde du corps s’était aperçu de son escapade, il
devait être aux cent coups. Deux convives parmi la cinquantaine
de personnes attablées se préparèrent aussi à quitter la salle de
restaurant. L’un consultait son portable, l’autre finissait de plier le
Herald Tribune. Leur mouvement passa inaperçu au milieu des
déambulations de clients, qui commençaient à arriver nombreux
à la recherche d’un siège ou d’un plat nouveau. Les deux hommes
se dirigèrent vers la même batterie d’ascenseurs que la cible,
s’engouffrèrent dans la même cabine disponible et, juste avant que
les portes se referment, furent rejoints par un maigrichon barbu
au profil de professeur de littérature d’Oxford et deux Saoudiens
ventrus en habit blanc traditionnel. L’un des Saoudiens et l’homme
au Herald Tribune descendirent au même étage que Poids Plume.
Celui-ci, qui avait déjà franchi un interdit en prenant un petit
déjeuner seul, se dit qu’il ne pouvait en franchir un second en
partant se promener sans garde du corps. À 8 h 27, il cogna à
la porte de son sbire, laquelle s’ouvrit immédiatement. Une
véhémente conversation en farsi s’engagea. Clone, qui suivait le
débat de près, comprit que la cible aurait droit à un rapport sitôt
arrivé à Téhéran.

Poids Plume calma le Pasdaran et les deux hommes convinrent
de se retrouver dans ce couloir dix minutes plus tard pour aller
visiter l’un des malls situé à quelques minutes en voiture de
l’hôtel.

— Ils partent, c’est le moment d’agir, dit Anthrax. On va les intercepter comme prévu à l’extérieur de l’hôtel.

Dans le hall, quatre personnes, deux hommes et deux femmes,
reçurent l’ordre de rejoindre leur voiture garée au parking de
l’hôtel et de se tenir prêts à quitter rapidement les lieux ou à
prêter main forte à la voiture piège. Geronimo et Tango auraient
l’honneur d’intercepter la cible et son acolyte.

Quelques minutes plus tard, Poids Plume et son garde du corps
sortirent de leur chambre, gagnèrent le hall, réglèrent la note et
confièrent leurs valises au portier de l’hôtel. Le garde du corps
portait une grosse sacoche contenant l’ordinateur et divers
documents. Dans le hall, confortablement assis dans un fauteuil,
C4 signala un contact visuel avec la cible. Deux agents, un homme
et une femme, quittèrent la pièce 12 23. Ils ouvrirent avec un
passe la chambre occupée par Poids Plume et la fouillèrent rapidement. Le coffre-fort était ouvert et vide, les placards aussi. Rien
n’avait été oublié. Ils refermèrent soigneusement et gagnèrent
le hall de l’hôtel.

Au même moment, Poids Plume et son garde du corps s’enquéraient d’un taxi auprès du portier. Ce dernier lança un appel dans
un talkie et une Mercedes immaculée et spacieuse s’avança.
Poids Plume regretta mentalement que ces véhicules au look de
fauve aux aguets soient si peu présents dans les rues de Téhéran.
Il y avait certes les Khodro, copiées des Peugeot, mais il manquait
à la capitale iranienne ce lot de belles Occidentales sur lesquelles
on se retourne quand un moteur rugit.

Poids Plume s’installa confortablement. À ses côtés, le garde du
corps parlementa avec le chauffeur. Ils allaient au mall d’Ibn Batutta.

— Yallah, dit le chauffeur.

La Mercedes bondit le long de l’allée centrale, puis gagna la
rampe qui menait à l’autoroute. L’hôtel était déjà hors de vue.
Mais au lieu d’accélérer, le taxi roulait au ralenti.

— Nous sommes pressés, dit le garde du corps.

Le chauffeur répondit qu’il s’agissait d’une voiture neuve en
rodage. Poids Plume remarque une Toyota blanche stationnée
à l’entrée de l’autoroute, sur la bande d’arrêt d’urgence, dans la
plus parfaite illégalité.

— Que se passe-t-il ? demanda nerveusement le garde du corps
en arabe.

Le chauffeur de taxi grommela deux jurons en arabe, stoppa son
véhicule à côté de la Toyota et se retourna brusquement. Il braquait
un énorme revolver sur les deux passagers du siège arrière.

— Ne bougez pas, il n’arrivera rien, dit-il en farsi.

Le garde du corps, avec une violence que rien ne laissait prévoir,
se jeta sur la main qui tenait le revolver. L’arme aboya une seule
balle qui emporta la main du sbire et répandit le quart supérieur
gauche de sa cervelle sur la vitre de la porte arrière gauche. Il
s’effondra. Une deuxième balle compléta le travail. Poids Plume,
couvert de sang, hoquetait de terreur. Le tireur, qui avait failli
être pris au dépourvu, était pâle. La portière arrière gauche de la
Mercedes s’ouvrit brusquement. En farsi, une voix intima l’ordre
à Poids Plume de sortir. Tétanisé, comme sourd, celui-ci ne
bronchait pas. Anthrax saisit la cible au collet et l’extirpa rudement
de la banquette pour le pousser à l’arrière de la Toyota blanche.
Le soleil de plomb ralentissait à peine ses mouvements. Geronimo,
un revolver à la main, dissuadait Poids Plume de toute velléité
de révolte. Anthrax lui balança la grosse sacoche avec l’ordinateur
sur les genoux. L’opération n’avait pas duré une minute. Anthrax,
au volant, inséra la Toyota dans le flot des voitures qui rugissaient
à flux constant sur ce ruban d’autoroute posé, rigoureusement
rectiligne, sur le sable du désert. Le vent, la lumière aveuglante
écrasaient ce qui restait en Poids Plume de lucidité. Le commando,
lui, n’en paraissait pas gêné.
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